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PREMIERE PARTIE

EXTENSION ET DÉFENSE DU MONDE EUROPÉEN OCCIDENTAL ROMAIN 



CHAPITRE 1

AUGUSTE 

Un des aspects essentiels de la politique d’Auguste, apparent dans sa propagande, a été l’instauration de la paix dans Rome et dans l’ensemble du monde romain. Il était clair que les dieux l’avaient choisi pour mettre fin à la guerre civile et pour apporter la stabilité politique et sociale. La victoire d’Actium, l’entrée de l’Egypte dans la mouvance romaine, la disparition de Marc Antoine parurent à tous, en 31 et 30 av. J.-C., les signes éclatants de sa réussite. Cependant bien des difficultés, à l’intérieur de l’Empire et sur ses frontières, subsistaient à cette date.
Les longues années de guerre civile avaient provoqué la déstabilisation intérieure de nombreuses provinces et avaient accentué les divisions au sein de territoires trop souvent laissés aux mains de gouverneurs peu scrupuleux et avides de pouvoir. Une réorganisation était nécessaire. Mais Auguste a d’autres ambitions ; il veut se présenter comme le nouveau fondateur de Rome, c’est-à-dire comme celui qui replace le monde romain dans des limites précises et inviolables, parce que sacrées, celles de l’orbis terrarum, de « tout l’univers » comme le spécifie le chapitre 3 de ses Res Gestae. Ces prétentions œcuméniques ne signifient pas que le monde dominé par Rome doit coïncider avec les limites de la terre, mais avec celles, précises, d’un monde connu et accessible dont l’appréhension était possible  par les connaissances géographiques du moment. C’est ce que, sur l’ordre d’Auguste, Agrippa prépara. Après sa mort, et d’après ses travaux, une carte du monde fut réalisée et exposée dans le portique portant son nom, au Campus Agrippae, sur le Champ de Mars ; l’installation fut terminée en 7 av. J.C. Cette carte représentait l’ensemble de la terre divisée en 24 régions dont certaines correspondaient aux provinces romaines ; elle rendait évident aux yeux de tous que Rome dominait, comme l’a fait remarquer le « géographe » Strabon, la partie la meilleure et la plus estimable des trois continents connus. Cette exposition se voulait en même temps la marque d’un achèvement qui offrait aux Romains le tableau politique et administratif d’un monde créé et achevé par l’action du Prince.
Cette action avait été menée avec difficulté, hauts et bas, au cours des vingt-cinq premières années du principat d’Auguste. En Europe occidentale, le Princeps s’était trouvé confronté à de très nombreux problèmes auxquels il fut obligé de s’attaquer successivement, en fonction de la proximité de l’Italie ou des nécessités stratégiques et économiques du moment. Il est évident que la première tâche devait consister à éliminer tout ce qui, à l’intérieur des territoires dominés directement par Rome, pouvait être un ferment de révolte et former une zone de dissidence.
LA PÉNINSULE IBÉRIQUE 

Au début du règne d’Auguste, il y avait plus d’un siècle et demi que les Romains avaient pris pied dans la péninsule ibérique. Ils y avaient connu de grosses difficultés pour s’assurer le contrôle de l’intérieur du pays. En 31 av. J.C., la péninsule est encore au milieu d’une grande instabilité, très largement aggravée par les longues années de guerre civile ; les luttes engagées entre 44 et 31 avaient très durement touché, sur les plans humain et économique, l’ensemble des régions espagnoles ; de constantes rébellions avaient obligé les gouverneurs d’Ultérieure comme de Citérieure à intervenir militairement à plusieurs reprises (cinq triomphes sur l’Espagne ont été célébrés à Rome pour les campagnes des années 39 à 29).
Mais un problème plus grave que celui posé par les rébellions internes existait ; une région de la péninsule était jusqu’alors restée hors d’atteinte de la domination romaine. Il s’agissait de la région nord-ouest, du fleuve Naevia à la région de Bilbao actuelle et jusqu’au Douro à l’intérieur. Ce pays, habité par les Astures, les Cantabres et les Galiciens, était très montagneux, très difficilement pénétrable dans sa plus grande part ; les populations qui y vivaient étaient guerrières et farouchement attachées à leur indépendance. Les troubles de la guerre civile n’avaient pas permis à Rome de parfaire la pacification de la péninsule ibérique ; tout au contraire, les Cantabres, en pleine expansion, en avaient profité pour essayer de soumettre leurs voisins ou, tout au moins, pour venir s’emparer de leurs richesses dans de violents raids de pillage (ainsi chez les Turmogi, chez les Autrigones et les Vaccéens). Sans menacer l’équilibre général, ces tentatives violentes étaient une atteinte à la paix qu’Auguste voulait générale et universelle. Il est vrai aussi que l’existence de grandes richesses minières dans cette région pouvait créer une puissante motivation. Enlever aux Cantabres leurs capacités militaires en les introduisant dans le monde romain, et bénéficier des richesses naturelles de la région furent certainement les motifs fondamentaux qui poussèrent Auguste à entreprendre ses campagnes de conquête définitive.
Dès 29 av. J.-C., T. Statilius Taurus, un des hommes de confiance d’Auguste, mena une première campagne durant laquelle il s’opposa aux Cantabres, aux Astures et aux Vaccéens. La personnalité de celui qui avait été placé à la tête des armées montre qu’il s’agissait d’une campagne de préparation à la conquête définitive. Statilius Taurus remporta des succès qui lui valurent les honneurs du triomphe à Rome ; mais la puissance romaine n’était pas assise définitivement dans la région. Les Astures et les Cantabres s’étaient réfugiés dans leurs montagnes où les Romains s’étaient, pour l’instant, gardé de les suivre. Il est vrai que Statilius Taurus, puis C. Calvisius Sabinus en 28, qui réalisa une nouvelle campagne de pénétration dans le nord-ouest, n’eurent jamais sous leurs ordres que quatre légions au maximum ; ces effectifs permettaient de maintenir et contenir les peuples insoumis, ils ne pouvaient suffire à les vaincre véritablement. Le règlement de la situation nécessitait des mesures d’une tout autre envergure.
Auguste se décida à venir lui-même diriger la campagne militaire. Il s’installa à Tarraco à la fin de l’année 27 et il y revêtit son huitième consulat le 1er janvier 26. Il rassembla six légions, puis sept ou huit, avec des éléments venus de Gaule. Malgré cette importante concentration de forces armées, malgré la présence d’Auguste lui-même, porteur de Victoire, au milieu de son armée, les Romains ne purent imposer la bataille décisive. Les Cantabres et les Astures abandonnèrent les plaines aux Romains qui durent se résoudre à tenter l’investissement de la zone montagneuse et d’en empêcher le ravitaillement. Ils se heurtèrent à la tactique des indigènes qui était de harceler continuellement leurs troupes engagées dans un pays de relief difficile. Cependant les succès remportés par les Romains en 26 et en 25, la profondeur de la pénétration dans le pays purent faire croire à un succès définitif. Auguste lui-même, malade, se retira à Tarraco et laissa à ses généraux le soin de mener la fin de la campagne. Il est certain que les Romains avaient remporté des succès importants : attaque de Vellica, siège du Mons Vindius, prise d’Aracillum et de Bergidium ; en 25, la campagne paraît avoir été plus efficace encore : victoire du Mons Medullius, prise de Lancia. Le nombre des morts et des prisonniers chez les Cantabres fut si grand que les Romains considérèrent qu’il n’y avait plus de danger. Les nouveaux territoires conquis restèrent sous contrôle militaire dans un premier temps ; l’œuvre commencée par Scipion, continuée par tant d’autres dont Pompée semblait maintenant véritablement achevée. Rentré à Rome, Auguste fit fermer les portes du temple de Janus, signe que la paix était générale.
La réalité était tout autre. Dès 24 av. J.C. la mainmise brutale de l’armée romaine provoqua de nombreux soulèvements qui furent férocement réprimés ; P. Carisius, légat de Lusitanie, s’y illustra particulièrement. Cependant des foyers de résistance et de révolte subsistaient, dispersés dans le pays. Des mouvements sporadiques anti-romains éclatèrent chaque année malgré l’imposant dispositif militaire laissé en place. Ceux de 22 furent particulièrement violents et dangereux ; ils furent en effet accompagnés d’un profond mécontentement répandu dans l’armée elle-même ; cette dernière fut touchée par quelques rébellions brutales. Si les Astures purent être totalement soumis, les Cantabres continuèrent à résister. Auguste se résigna à employer des moyens plus amples et plus voyants ; en 19, il envoya son meilleur et son plus prestigieux homme de guerre, Agrippa ; ce dernier était muni des consignes les plus sévères.
La campagne menée cette année-là tourna vite à l’opération de terreur ; elle s’accompagna du massacre systématique des hommes pris les armes à la main et de la réduction en esclavage des femmes, des enfants et des vieillards. En outre, il fut interdit aux populations subsistantes de rester dans leurs pitons-forteresses ; elles durent s’installer dans les vallées et les plaines où il était plus facile de les surveiller ; de nouveaux villages furent créés pour elles. Cette campagne achevait militairement la conquête qu’Auguste avait entreprise dix ans plus tôt. La construction de routes stratégiques et la présence de garnisons encore importantes firent de ce coin nord-ouest de la péninsule ibérique une région définitivement incorporée à l’Empire ; elle était enfin pacifiée et calme. Certains pensent que le trophée élevé au fond du forum de Lugdunum Convenarum (Saint-Bertrand-de-Comminges) rappelle ces campagnes finalement victorieuses, bien qu’il paraisse avoir été élevé dès 25 av. J.C., à un moment où Auguste croyait le succès déjà assuré.

LES ALPES 

A l’intérieur des possessions romaines il existait, en 31 av. J.C., un deuxième point de faiblesse. Les populations montagnardes des régions alpines occidentales et centrales n’étaient pas soumises. De nombreuses armées romaines étaient passées sur leur territoire et les marchands italiens parcouraient ces régions depuis longtemps. Mais les peuples indigènes avaient, pour la plupart, conservé leur indépendance. Or, ils contrôlaient les passages menant d’Italie en Gaule méridionale, en Gaule centrale et dans les territoires rhénans. A cause d’eux les relations pouvaient se révéler précaires puisque laissées à leur bon vouloir ; or certaines de ces relations étaient vitales (en particulier la liaison entre l’Italie et la péninsule ibérique par la Provincia). Il parut très vite à Auguste que cette situation était anormale et difficilement admissible ; ces populations montagnardes ne pouvaient continuer à exercer leur contrôle et leur pression, souvent belliqueuse, sur les Romains. Leur soumission fut décidée.
Le contrôle territorial qui parut le plus nécessaire fut celui des deux cols du Petit-Saint-Bernard (Alpis Graia) et du Grand-Saint-Bernard (Alpis Poenina), fréquentés par de très nombreux marchands italiens et très importants stratégiquement. En 25 av. J.C., A. Terentius Varro Messala mena une première attaque brutale contre les Salasses du Val d’Aoste ; la campagne fut d’une violence impitoyable ; on parle de 44 000 survivants vendus comme esclaves. Ce ne fut que quelques années après que les autres peuples des hautes vallées furent soumis ou acceptèrent volontairement la tutelle romaine ; en 16 av. J.C., P. Silius Nerva obtint la reddition des Cammuni, des Trumpilini et des Vennonetes.
En 16/15 av. J.C., les Romains s’intéressèrent au nord des Alpes ; cette région pouvait protéger la Cisalpine de toute incursion barbare, à condition d’en contrôler parfaitement les accès et les points de passage. L’importance de cette zone tenait aussi à l’existence de très nombreuses routes de commerce nord-sud ; elles allaient vers la Germanie et la Gaule du centre-est ou bien elles permettaient de gagner les rives du Danube où aboutissaient les routes venues de la mer Baltique (route de l’ambre entre autres). Dans cette région Rome possédait depuis longtemps d’excellents points d’appui ; elle avait toujours entretenu de bons rapports avec ceux qui contrôlaient le royaume celte de Norique ; les populations locales, d’esprit pacifique, connaissaient bien les marchands italiens. Cependant, dans la partie orientale du Norique, quelques tribus subissaient l’influence des peuples de Pannonie peu disposés à abandonner leur indépendance.
En 16 av. J.C. des Pannoniens et des membres de ces tribus du Norique profitèrent de l’absence du proconsul d’Illyricum, P. Silius Nerva, pour envahir une partie de l’Istrie. Ce fut le prétexte, mais la situation était réellement grave, d’une intervention combinée de Drusus et de Tibère durant l’année 15 ; l’action était de plus grande envergure que la simple punition de pillards. Drusus partit de Vérone, en Cisalpine ; il traversa les Alpes et gagna la vallée de l’Inn car des troubles touchaient aussi la partie occidentale du Norique ; une de ses colonnes passa par le col du Brenner malgré l’opposition des Breuni et des Genauni. Des combats eurent lieu sur le territoire du Norique ; les Ambisontes furent vaincus. Dans le même temps Tibère venait de Gaule ; il écrasa successivement les Rhétiens du Tyrol central et de la Suisse orientale actuelle et les Vindéliciens de Bavière chez qui il fit sa jonction avec les troupes de Drusus. La victoire décisive, remportée sur les Vindéliciens, avait eu lieu sur les bords du Lacus Venetus (le lac de Constance).



OEBPS/etc/LOGO_CNL_96.png
CNL





OEBPS/etc/titlepage.jpg
REGARDS SUR L'HISTOIRE

HISTOIRE ANCIENNE

LES PROVINCES
ROMAINES
D'EUROPE CENTRALE
ET OCCIDENTALE

Evolution et administration
du Norique, de la Rhétie,
des Provinces Alpestres,
des Gaules, des Germanies, de la Bretagne
et des Provinces Hispaniques
de 31 avant J.-C. & 235 aprés J.-C.

par
Jean-Pierre MARTIN
Professeur & la Sorbonne

2¢ édition revue

88, boulevard Saint-Germain
PARIS Ve





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Jean-Pierre MARTIN

LES PROVINCES
ROMAINES D'EUROPE
CENTRALE

ET OCCIDENTALE

31 avant J.-C. - 235 aprés J.-C.






